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l’a rd eu r  belliqueuse de Pie I I ;  aussi,  dès la pre
mière  séance, le doyen du sacré collège déclara-t-il  
au  doge que l’expédition ne pouvait  plus avoir lieu. 
On laissa à la disposition de la république  les cinq 
galères a rmées par  les c a rd in au x ,  qu i  offrirent 
m êm e d ’en payer l ’entre tien pendant qua tre  mois, 
et on r e m i t ,  su r  les fonds de la croisade, une somme 
de qua ran te  mille ducats à la seigneurie, pour l’ai
der  à acquit te r  un subside annuel de soixante mille, 
q u ’elle s’était engagée à payer au roi de Hongrie, 
tan t  q u ’il serait  en guerre  avec les Turcs.

Ces dispositions faites, les card inaux  par t i ren t  
pour  Rome, où ils procédèrent à l’élection du ca r 
dinal Barbo, Vénitien, qui régna  sous le nom de 
Paul II, et le doge ram ena  la flotte à Venise.

Cette flotte, dest inée à combattre  les Turcs ,  r e 
prit  la m er  pour a lle r  dévaster les côtes de Rhodes. 
Les chevaliers, alors souverains de cette île, avaient 
re tenu  deux bâ timents vénit iens ;  mais ils furent  
con tra in ts  de les rendre ,  quand  ils virent tous les 
villages en flammes au to u r  de leur capitale.

V I . Les affaires n’avançaient poin t  dans la Morée; 
l’armée tu rque  et l’a rm ée vénit ienne ravageaient à 
l’envi cette p resqu’île, sans parvenir  à en avoir la 
possession exclusive.

S u r  ces entrefaites, la seigneurie vit arriver deux 
ambassadeurs,  l’un du roi de Perse, Ussuin-Casan, 
l’au tre  du  prince de Caramanie, qui vinrent lui p ro
poser une alliance contre  Mahomet II, proposition 
qui fut acceptée avec empressement.  En même 
temps ou apprit  que des ambassadeurs turcs étaient 
en Italie, et q u ’ils allaient à Milan solliciter le duc 
d ’a t taquer  les provinces de terre-ferm e d e là  ré p u 
blique, pendant  que Mahomet occuperait  une partie 
des forces vénitiennes dans la Grèce. Un ennemi 
toujours redoutable  tel que Sforcc, le devenait bien 
davantage, s’il s’all iait  avec le sultan.  Le sénat 
éprouva les plus vives inquié tudes ,  ju sq u ’à ce q u ’il 
eut reçu avis que le duc de Milan, en accueillant 
fort honorab lem ent les envoyés de Mahomet, s’était  
refusé à en treprendre  la guerre  contre  la ré p u 
blique.

Ce prince,  alors âgé de so ixante-quatre  ans, a t
taqué d’une hydropisie  qui lui annonçait  une fin 
prochaine,  affermi sur  son trône, couvert de gloire, 
et voyant sa famille, si nouvelle, alliée aux maisons 
de F rance ,  de Savoie et d’Arragon, ne voulut pas 
com prom ettre  la tranquilli té  de ses derniers jours  
et la paix de l’Italie, qu i  était  son plus bel ouvrage. 
Il term ina  sa glorieuse carrière  l’année suivante, 
laissant u n  nom immortel et un  État florissant.

La république  se voyait  réduite  à chercher des 
alliés en  Asie. Cependant elle tâchait  aussi de dé te r
m iner  le roi de Hongrie à de nouveaux efforts; mais 
ce prince profitait de la diversion produite  par  la

g uerre  du Péloponnèse, et évitait d ’a tt i re r  les Turcs 
de son côté. Il se d isa i tdans  l’impuissance d ’armer, 
à cause d u  re tard  q u ’éprouvait  le paiement des sub
sides promis par la seigneurie. P our  ôter tout p ré
texte à son inaction, pour  se m et l reen  éta t de pous
ser la guerre  dans la Morée avec quelque vigueur, 
il fallait se p rocure r  des fonds.

On voulut lever des décimes sur  le clergé ; mais 
le nouveau pape, quoique Vénitien, y m il une oppo
sition que toute la fermeté «lu sénat ne put vaincre. 
Le gouvernement ne parvin t à lever ces décimes 
q u ’en se re lâchant du  droit  absolu d’en disposer, 
c’est-à-dire en p renan t  l’engagement de les em
ployer exclusivement aux frais de la guerre  contre 
les infidèles.

A cette époque, les revenus de la république  ne 
s’élevaient pas à un  million de ducats,  c’est-à-dire 
à environ q u a tre  millions de f rancs;  ce n’était 
guère plus que le produit  du  duché  de Milan ; et il 
est à rem arquer  que ces revenus, par  la diminution 
du commerce et des c a p i ta u x , avaient eux-mêines 
d im inué  sensiblement pendant le règne de François 
Foscari,  quoique la république  se fût agrandie de 
qua tre  provinces. Cette décadence des finances était 
encore plus manifeste pa r  l’accroissement de la 
dette et des charges publiques.

La république  n’avait aucun fru i t  à espérer d’une 
guerre  contre les Turcs .  Elle ne pouvait  pas songer 
à les expulser  de l’Europe,  il lui importa it  même 
assez peu d’agrandir  scs possessions. Ce qu i  l’inté
ressait réellement, c’était d ’étendre  son commerce 
et de le continuer avec sûreté.  Toutes ces considéra
tions devaient faire désirer  vivement un accommo
dement.  On le proposa à diverses reprises. Lorsque 
le pape sut que la république  é ta i t  en négociation 
avec Mahomet, il offrit trois cent mille ducats si on 
continuait  la guerre .  Le gouvernement vénitien fut 
réduit  à accepter ce subside, par  l’impossibili té 
d ’obtenir  de l’em pereu r  tu rc  des conditions raison
nables.

Ce n’était pas seulement la Morée q u ’on avait à 
lui d isputer ,  c’était aussi l’Albanie.

Dans la Morée, le fait le plus rem arquable  de la 
campagne de 14G6, fut la prise d’Athènes, qu i  avait 
déjà perdu son nom comme sa gloire.  Cette ville, 
que les barbares appellent Sétine, fut saccagée par 
les Vénitiens.  Les Turcs s’en vengèrent sur un pro- 
véditeur,  qui fut fait prisonnier,  et q u ’ils firent em
paler : ensuite  ils repriren t  la ville, après avoir tué 
onze cents hommes à l’a rmée de la république.

Sur  la côte d ’Albanie, le fameux Scandenberg dé
fendait  vail lamment le peti t royaume de son père, 
qu ’il avait su ressaisir : c’était pour  l e s  Vénitiens 
un allié moins puissant q u ’intrépide.  Pour  sauver 
Croye, sa capitale, il  fut réduit  à la leur confier. On


